ENSEIGNEMENT MORAL ET CIVIQUE

ANNEE 2020-2021
PREMIER DEVOIR
Axe 1 : Fondements et fragilités du lien social

THEME

La défiance vis-à-vis de l’information et de la science (de la critique des journalistes et des experts à la diffusion de fausses nouvelles et à la construction de prétendues « vérités » alternatives).

Problématique du trimestre

L’information est le préalable même à toute analyse. Mais avant de provenir des journaux, de la télévision ou d’Internet, l’information vient aussi de notre environnement direct (amis, parents, etc…) et de ce que nous percevons nous mêmes. De plus, l’information concerne aussi ce que nous percevons directement dans notre environnement.

Le recours à la psychologie, à la psychologie sociale et à la sociologie permet de mieux comprendre les erreurs que nous pouvons faire dans la récupération et le traitement de l’information.

TRAVAIL A EFFECTUER
CLASSE : 

A RENDRE LE :
Sujet : « Vous montrerez quelles sont les difficultés 
que pose la prise en compte de témoignages visuels et auditifs d’un évènement »

Vous ferez le travail proposé à partir des documents fournis ci-dessous ainsi que des documents vus en cours (analyse du film « 12 hommes en colère » - vidéos vues en cours sur l’expérience de Asch et la norme d’internalité).
NB : 

+ Vous ferez ce travail par groupe de deux élèves (Maximum). 
+ Ne vous séparez pas d’emblée le travail (cela donne les pires résultats). Faites tout le travail d’analyse, de discussion et de constitution du plan ensemble- 

+ Il vous est ensuite possible de vous séparer la rédaction mais veillez à relire le travail de votre camarade afin d’éliminer les erreurs) 

+ Vous pouvez rendre le travail écrit à la main ou tapé sur ordinateur (de préférence en traitement de texte word)

+ Pas de PDF et surtout pas de photos du travail
+ Vous me le rendrez en cours

Très important :

+ Il s’agit d’un sujet original et inédit. Il n’est donc pas utile d’essayer de trouver un corrigé sur Internet. Il n’y en a pas.

+ Il est inutile de recopier le travail d’un autre groupe pour me le renvoyer. Les ressemblances sautent aux yeux.
DOSSIER DOCUMENTAIRE
Document n°1
Une étude d'un des chercheurs américains les plus célèbres en matière de psychologie du témoignage est à ce titre assez significa​tive : celle d'Elizabeth Loftus, en 1975. Dans cette recherche, des per​sonnes devaient se mettre dans la peau de jurés (fictifs) et évaluer la culpabilité d'un homme suspecté de vol. Le jugement s'effectuait à partir de la lecture du dossier relatif à l'affaire. Pour la moitié de ces personnes, le dossier en question comprenait un témoignage large​ment en défaveur du suspect. Pour l'autre moitié des personnes, le dossier ne comprenait pas un tel document. Les résultats sont assez éloquents : l'homme a été jugé coupable dans 18 % des cas lors​qu'aucun témoignage n'était présenté dans le dossier ; ce pourcen​tage atteint plus de 72 % en présence du témoignage en question ! Loftus, la même année, a analysé 347 affaires relevant de la justice pé​nale. Elle a montré que plus de 74 % des suspects étaient jugés coupa​bles sur la seule base de l'existence d'un ou plusieurs témoignages ! Lorsque l'on sait que, par ailleurs, le droit pénal français consacre un grand libéralisme dans la détermination et l'appréciation de la preuve par le juge (cf. le principe de l'intime conviction ; article 427 du Code de procédure pénale), on peut facilement en déduire que le témoi​gnage est susceptible de peser pour une très large part dans les déci​sions de justice. Et pourtant, les chercheurs en psychologie de la justice ont démontré que le récit des témoins était faillible et très faci​lement manipulable.

(Magali Ginet : « Les clés de l’entretien avec le témoin ou la victime » - La documentation française – 2003)
Document n°2
Rattner, en 1988, fournit une démonstration assez dramatique de la faillibilité des témoignages et de ses conséquences du point de vue judiciaire. L'auteur a effectué une analyse de plus de 205 erreurs judiciaires avérées (10 % d'entre elles ont abouti à la peine capitale, c'est-à-dire à l'exécution d'un innocent). Il a essayé de repérer, pour chaque affaire, les facteurs qui pouvaient expliquer la survenue de l'er​reur. Rattner a montré qu'une identification erronée commise par un témoin, pourtant de bonne foi, est impliquée dans plus de la moitié des erreurs de justice étudiées ! C'est de loin le facteur le plus explicatif, bien avant les erreurs involontaires ou volontaires de la police ou les mensonges du témoin lui-même (…) Les erreurs de témoignages peuvent avoir au moins deux origi​nes : soit le témoin est victime des défaillances de sa propre mémoire (du fait, notamment, de ses capacités limitées de stockage de l'informa​tion), soit il est victime de l'influence exercée par l'enquêteur sur ses souvenirs. Ce dernier phénomène a été montré à de nombreuses reprit ses par les chercheurs en psychologie de la justice. Par exemple, Loftus et Palmer, en 1974, ont réalisé une démonstration devenue assez cé​lèbre de l'impact des questions dites « dirigées » sur les souvenirs des témoins. Une question dirigée se réfère à une question contenant un détail non mentionné préalablement par le témoin et susceptible d'être ensuite repris par ce dernier. Dans la recherche de Loftus, cent person​nes visionnaient un film relatant une collision entre deux voitures. Elles étaient ensuite interrogées au sujet de l'accident en question. Au cours du questionnement, l'enquêteur glissait une question dirigée parmi des questions neutres. Pour la moitié des participants, il était demandé « À quelle vitesse roulaient les voitures lorsqu'elles se sont percutées ? » (groupe 1) tandis que l'autre moitié se voyait poser la question suivante « A quelle vitesse roulaient les voitures lorsqu'elles se sont violemment heurtées ? » (groupe 2). La deuxième question induisait donc une idée de vitesse beaucoup plus élevée des véhicules que la première. Une se​maine plus tard, les mêmes personnes étaient à nouveau convoquées pour répondre à de nouvelles questions concernant l'accident. Une de ces questions consistait à demander aux participants d'indiquer s'ils avaient vu des bris de glace dans le film alors qu'en réalité, cet élément d'information n'était pas visible. Résultat : 14 % des personnes ayant dû répondre, au préalable, à une question induisant une vitesse mo​dérée des véhicules (« percutées ») ont mentionné à tort l'existence de bris de glace. Ce chiffre atteint 32 % avec la question induisant une vi​tesse beaucoup plus élevée (« heurtées violemment »). Les personnes du deuxième groupe ont donc été significativement plus influencées par la question induisant une vitesse élevée des véhicules que celles du premier groupe. Cette recherche démontre à quel point il est très facile d'influencer un témoignage et à quel point le choix des mots employés par l'enquêteur pour questionner un témoin peut avoir des conséquen​ces importantes sur son récit ultérieur.
(Magali Ginet : « Les clés de l’entretien avec le témoin ou la victime » - La documentation française – 2003)
Document n°3
L'émotion constitue certainement l'une des variables présentant le plus d'intérêt dans le cadre de la justice, tant les situations de témoignage sont généralement très chargées émotionnellement. La question sera de savoir si l'émotion que vit un témoin ou, a fortiori, une victime au moment des faits, va nuire ou au contraire faciliter la mémorisation de la scène criminelle. Les chercheurs en psychologie se sont, bien entendu, intéressés à la question. De nombreuses recherches, destinées à explorer le lien entre l'émotion négative et la mémoire, ont ainsi vu le jour. (…) Une des explications les plus avancées souligne la nécessité de prendre en compte une caractéristique essentielle de l'émotion : son intensité. En effet, il n'existerait pas une relation linéaire entre la mémoire et l'intensité émotionnelle, mais plutôt curvilinéaire (ou en « U inversé ») : trop ou trop peu d'émotion nuirait aux performances mnésiques, tandis qu'entre ces deux extrêmes existerait un niveau optimal de rappel (loi de Yerkès-Dodson, 1908). Cette relation est très bien expliquée en se référant aux processus décrits par Easterbrook (1959). Selon cet auteur, plus l'émotion augmente, et moins la personne est capable de diriger son attention sur un nombre important de détails. Il s'agit d'un processus appelé « focalisation attentionnelle ». À un niveau modéré d'émotion, ce phénomène serait plutôt bénéfique pour les souvenirs, la personne focaliserait son attention sur des détails importants de la scène alors que les informations peu pertinentes seraient exclues du champ attentionnel. Il en résulterait une mémorisation optimale des informations pertinentes. En revanche, un niveau trop important d'émotion nuirait aux performances car l'attention serait tellement focalisée dans la scène qu'un nombre très réduit de détails serait mémorisé. Dans ce cas, les performances mnésiques chuteraient. A contrario, à un niveau trop faible d'émotion, le champ attentionnel serait tellement élargi qu'aucun détail ne bénéficierait de suffisamment d'attention pour être correctement mémorisé. (…)

 (Magali Ginet : « Les clés de l’entretien avec le témoin ou la victime » - La documentation française – 2003)
Document n°4
Les criminologues et les juristes ont depuis longtemps montré combien nous suresti​mions nos capacités perceptives [23]. De nombreuses expériences de laboratoire le démontrent sans ambiguïté. L'une des plus classiques consiste à créer un incident artificiel devant un groupe de personnes non prévenues : on demande ensuite à celles-ci de rédiger un témoignage. Par exemple, l'un des fondateurs de la psychologie judiciaire, Claparède, organisa le scénario suivant : le lendemain de la célèbre fête masquée, tenue chaque année à Genève, une personne masquée fit irruption dans l'amphithéâtre où Claparède faisait précisément un cours de psy​chologie judiciaire devant un parterre d'étudiants. L'individu se mit à gesticuler et à proférer des paroles plus ou moins incompré-liensibles. Claparède le mit à la porte. L'incident avait duré en tout vingt secondes. Claparède posa immédiatement à chacun onze questions sur un questionnaire : la moyenne des réponses exactes fut de quatre et demie uniquement. De plus, les erreurs des étudiants étaient très significatives. L'individu engagé pour créer l'incident avait une longue blouse en toile grise, un pantalon foncé, presque invisible sous la longue blouse, des gants blancs, un foulard brun clair et blanc autour du cou, ses cheveux étaient cachés par un chapeau de feutre gris. Dans une main il tenait une canne, dans l'autre une pipe et sur le bras un tablier bleu. La majorité des étudiants cita ces quatre éléments : la blouse, le bâton, le chapeau et le fou​lard. En revanche, pour certains, il s'agissait d'un chapeau de paille, pour d'autres un haut-de-forme. On lui vit un pantalon à carreaux, des cheveux noirs, bruns, blonds, gris et blancs. La majorité déclara que le foulard était rouge, qu'il ne portait pas de gants, etc… Claparède fut un des premiers à montrer que les témoins répondent davantage en fonction du degré de probabilité des choses qu'en fonction de ce qu'ils ont observé. Ainsi, l'anarchie amenée clans la salle de classe par cet individu ne pouvait qu'émaner d'un révolutionnaire, dont chacun sait que, s'il porte un foulard, ce dernier ne peut être que rouge. G. Durandin, un des spécialistes de l'étude du mensonge, résume ainsi les résultats de ces diverses expériences : 
·  un témoignage entièrement exact est exceptionnel;

· les témoins donnent des renseignements faux avec la même assurance que des renseignements exacts, et ceci tout en étant de bonne foi;
· ce que nous déclarons reflète parfois plus nos stéréotypes mentaux que ce que nous avons réellement vu ;

· par conséquent, si plusieurs témoignages convergent, cela n'est pas nécessairement un indice de vérité de ces déclarations. Cela peut signifier que plusieurs personnes, partageant les mêmes stéréotypes et les mêmes clichés mentaux, ont perçu les faits d'une manière identique mais néanmoins erronée [59].

Les facteurs qui favorisent les erreurs sont le mouvement (par exemple celui d'un accident de la route), la brièveté de la percep​tion, la condition physique du témoin, l'importance de ses préjugés et son niveau de stress au moment de la scène (Jean Noël Kapferer : « Rumeurs, le plus vieux média du monde » - Seuil – 1987)
Document 5

Le biais de confirmation d'hypothèse (ou biais de confirmation) est la tendance naturelle qu'ont les êtres humains à privilégier les informations qui confortent leurs préjugés, leurs idées reçues, leurs convictions, leurs hypothèses.(…)
Ce biais cognitif consiste à accorder plus de poids aux preuves qui confirment les croyances de départ. Il contribue donc à un excès de confiance dans celles-ci et à les renforcer, même devant des preuves qui les infirment.  (http://www.toupie.org/Biais/Biais_confirmation_hypothese.htm)
Document 6 : « La vierge, les coptes et moi » un film de Namir Abdel Messeeh – 2012.
Namir , copte d’origine égyptienne vivant à Paris, apprend un jour que sa mère aurait assisté en 1968 une apparition de la vierge en présence de centaines de témoins sur une place du Caire.. (…)  Mais surtout, l’apparition de 1968 n’a été qu’une lueur dans laquelle certains, essentiellement les chrétiens, ont vu la vierge et d’autres, en général les musulmans, n’ont rien vu (…) Pourtant, certains scientifiques s’intéressent de manière rationnelle à la croyance. Dans le domaine de la sociologie, on parle par exemple de « sociologie des croyances » et  de « sociologie cognitive » Il se trouve qu’un de ses représentants, Gerald Bronner, utilise justement cet exemple de l’apparition de la Vierge. Ainsi, tous les hommes, quels qu’ils soient, perçoivent des formes et des visages dans les formations nuageuses mais certains verront une image de la vierge là ou d’autres verront une autre figure (on ne s’étonnera pas que les catholiques soient plus nombreux à reconnaitre la vierge). Mais tous les catholiques ne verront pas forcément une image de la vierge. Cela nous amène à considérer trois niveaux d’analyse. Le premier niveau est que tous les hommes auront tendance à voir des formes et des visages dans une formation de nuages ou seront soumis à des erreurs de perception. C’est ce qu’on appelle le « niveau cognitif »  qui, d’après Gerald Bronner, est universel car relevant d’abord de la perception et de la biologie. Mais, à un deuxième niveau, le fait que certains y verront  une forme relevant de leur culture (les chrétiens verront plus facilement la vierge que les autres) renvoie au niveau culturel ou proprement sociologique. Cependant, tous les catholiques n’y verront pas, ou  n’y verront plus, une vierge à l’exemple de la mère de Namir qui ne reconnait plus ce qu’elle voyait à l’âge de huit ans. 

(http://mondesensibleetsciencessociales.e-monsite.com/pages/documents-divers/cinema/cinema-et-sciences-sociales/la-vierge-les-coptes-et-moi.html)
Document 7 : Paréidolie 

Du grec ancien pará, contraire à, à côté de, faux, et du latin idolum, image, fantôme, spectre, idole, image d'un faux dieu, dérivé du grec ancien eidôlon, image, fantôme.
Une paréidolie est une forme d'illusion qui fait qu'un individu perçoit dans un stimulus visuel (parfois sonore), indéfini ou vague, une forme précise, souvent humaine ou animale.
Exemples : voir un animal dans un nuage, une forme particulière dans des étoiles (constellations), un visage dans un rocher, entendre une voix humaine dans le souffle du vent.
La paréidolie trouve son origine dans la tendance qu'a le cerveau humain à interpréter, à donner du sens à des formes aléatoires en les identifiant à des formes déjà connues qui ont une signification.

(dictionnaire Toupie)

Document 8 : la norme d’internalité
Dans les explications que tout un chacun construit des événements et des conduites, est généralement surestimé le poids des causes internes (i.e. liées aux caractéristiques, notamment psychologiques, des acteurs), tandis qu’est occulté le rôle des déterminismes externes (et tout particulièrement sociaux). Cette surestimation est socialement valorisée, comme l’ont initialement exposé Jellison et Green (1981) en introduisant le concept de norme d’internalité. Depuis, de très nombreux travaux expérimentaux ont confirmé l’importance de cette norme (voir Dubois 1987, 1994), dans différents domaines de la pratique sociale (en particulier : éducation, travail social, recrutement, et globalement dans les pratiques évaluatives).
(Odile Camus : « La norme d’internalité, un concept de psychologie sociale libérale ? » - Cahiers de psychologie politique n°1 – Janvier 2002- http://lodel.irevues.inist.fr/cahierspsychologiepolitique/index.php?id=1662)
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